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aurait, je crois, beaucoup de peine à y parvenir, ajouta la de vie nomade et au jour le jour que vous menez depuis si
comtesse. longtemps, n'est-il done pas devenu pour vous un impérieux

Périnie ne releva point ces paroles auxquelbs succéda un besoin ? tne seconde nature en quelque sorte ?
nouveau silence de queqiues minutes qui fut, cette foisencore, Périnie secoua tristement la tête

rompu par Mme de Kéroual. -Cette vie dont vous parlez, madame la comtesse, répon.
-En vérité, fit-elle je mî'épouvatk pour ces pauvres enfants dit.elle, je ne Ie souviens pas de l'avoir jaum is aimée.

à l'heure de la séparation. -En vérité, mais pourquoi donc, alors....
-Et imoi aussi, mnadamîîe la contesse, uurimura Périne ; ci Léonie s'interrompit.

les voyant si heureuse ensemble, je pense sans ecsse qu'il fau- - Pourquoi suis-je devenue femme d'un saltimbanque et
dra oientôt qu'elle.s se quittent pour ie >e rencontrer jamais, saltimbanque imti même ? acheva Périne. Eh 1 madame, cet
ou du moins pour ne plus se reconnaître. létat, ce n'est pas moi qui l'ai choisi.

-Qui sait? murmura Léonie.

-Je le sais, moi, répliqua fermemeut Périne, car je sai
qu'il existe un abîme entre la fille des saltimbanques et la fille
de la comtesse de Kéroual, et si le hasard, dans quelques
aunées, plaçait de nouveau cri présece l'une de l'autre ces
deux enfants devenues jeunes filles, vous seriez la première,
madame la coutesse, à défendre le rapprochement que vous
autoriser aujourd'hui.

Mme de Kéroüal sentit bien sans doute lue, dans son fier
bon seis, Périne avait raison, car elle ne répondit pas.

Au bout d'une seconde la saltimbanque continua, mais beau-
coup plus bas et comme se parlant à elle-même

-Oui, l'avenir est ainsi. Mais ci attendant et jusqu'au
jour où l'oubli sý ra venu dans ces deux pauvres cours, que de
larmes et quels déchirements.

-Vous avez raison, murmura la comtesse, et ces ehers
petits anges feront bien jeunes l'apprentissage de la douleur.

Puis elle ajouta, sans transition
-Vous devez être contente, Périne; votre mari va dd

mieux en mieux ; les progrès de sa guérison dépassent les pré-
visions de M. Perrin.

-Oui, madame la coniresse, j'en suis bien heureuse, répon-
dit la jeune femme, et c'est grâce à vous, grâce aux soins si
charitables, si persévérants, si affectueux, que Jean a reçu
dans votre maison,

-Le docteur est-il venu ce matin ?
-Il est veuu, madame.
-Qu'a-t-i dit ?
-Que dans trois semaincs, au plus tard, mon mari serait

sur pied et pourrait se servir de sa jambe comme avant l'acci-
dent.

-Périue ?
-Madame la coimItesse ?
-Voulez-vous être franche avec moi?
-Franche avec madame la comtesse? J'aurais bien peu de

mérite à l'être, car je le suis toujours, et avec tout le monde.
Je ne tie souviens pas d'avoir jamais menti. Quelles est la
chose que madame la comtesse veut me demander ?

-Celle-ci: Après quelques semaines de la vie uniforme et
monotone que vous menez ici, n'éprouverez-vous point unejoie
involontaire peut-être, mais profonde, a reprendre l'existence
mouvementée, aventureuse et pittoresque, dont vous aviez
l'habitude ?

-Non, non, oh ! cent rois non I sécria Périne avec une si
impétueuse éniergie que les deux enfants, surpris au milieu de
leurs jeux, s'arrêtèrent pour la regarder avec étonnement.

-Eh quoi ! demanda la comtesse un peu surprise, le genre'

-Par (lui vous a-t-il été imposé ?
-Par le hasard, par les circonstances.
-Puis.je les connaître?
-C'eýt mon histoire que me demande madame la comtesse ?
-Ne voulez-vous pas me la raconter?
-Oh 1 si, de tout mon cSur. Elle est bien simple, d'ail-

leurs, et sera bien courte.
Pérille fit alors à Mîmie de Kéroual le récit que nous avons

mis précédemn:ent sous les yeux de nos lecteurs.
-Cette existence bruyante et misérable, dit-elle en ache-

vant, je la détestais déjà, lorsque je n'en connaissais pas d'au-
tres ; jugez, madame, de la répulsion, du dégoût, presque de
l'liorreur qu'elle doit mî'inspirer aujourd'hui. Je ne parle pas
seulement des privations, des soucis, des fatigues, des jours
sans pain et des nuits sans Sommil, ceci ne serait rien, la créa-
turc humaine doit sa.oir porter son fardeou, si lourd qu'il soit,
sans faiblir et sans murmurer ; mais il est une chose, plus pré.
cieuse cent fois que l'or, une chose que rien n'égale, que rien
ne remplace et qu'il faut garder à tout prix, c'est l'estime de
soi-même et l'estime des autres. Eh bien ! ce trésor, je ne l'ai
pas ! Dans ces burlesques exhibitione, dans oes parades de
trétaux, une femme compromet sa dignité, je dirai presque
qu'elle perd sa pudeur. Je suis honnête, grâce à Dieu, je n'ai
jamais lien f'ait de cm!, j'aime mon mari, j'aime mon enfant,
eh bien! quand !e public s'amasse autour de moi et qu'il
écoute n'es lazis, ses rires sont des rires insultants, je le sens
bien, et dans la foule qui m'entoure, il n'est pas un homme,
pas un, qui ne se croye le droit de nie mépriser ! Et cepen-

dant, madame, na conscience ie dit que je ne mérite pas ce
mépris.

(Li suite au prochain )i.unuéro.)
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